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NOTE DE L’ÉDITEUR


En plein essor du journalisme embarqué, dépêcher un reporter pour battre le record du tour du monde était une bonne idée. Envoyer une femme en était une meilleure encore. Lorsque Nellie Bly entreprend sa circumnavigation en novembre 1889, elle part, chargée d’un unique sac à main de voyage. Son objectif : battre le record fictif de Phileas Fogg, le héros britannique du roman de Jules Verne, Le Tour du monde en 80 jours. C’est Bly qui l’emporte, et le pari risqué du journal New York World se double de l’incroyable chance de pouvoir financer, mettre en œuvre et promouvoir un phénomène historique unique. Nellie Bly troque son statut de célébrité naissante du journalisme pour celui d’icône américaine, emblème de l’audace et de l’imagination dans un monde de part en part sillonné par les lignes de bateaux à vapeur et les chemins de fer intercontinentaux. À travers ses 34 900 kilomètres parcourus (sans même une robe de rechange !), l’intrépide Nellie rend soudain le monde plus accessible, jusqu’à rencontrer Jules Verne, l’inventeur de son concurrent fantôme. Elle arrive en gare d’Amiens le 22 novembre à 16 heures et y est accueillie avec enthousiasme par le célèbre écrivain (qui la trouve jeune, jolie, mince comme “une allumette et d’une physionomie enfantine”). Une iconographie étonnante traduit l’opération publicitaire du quotidien New York World, du jeu de l’oie imprimé pleine page du journal au ticket à découper invitant les lecteurs à deviner, à la seconde près, en combien de temps Bly bouclerait son tour du monde – à la clé, un voyage en Europe. À son retour, on dénombre la somme de 927 433 coupons, le vainqueur, un jeune et séduisant New-Yorkais, F. W. Stevens, estime au plus près le temps réel de la révolution de la planète Bly : 72 jours, 6 heures, 11 minutes et 14 secondes. Du 14 novembre au 25 janvier, elle aura réussi à parcourir 40 070 kilomètres en précisément 72 jours, 6 heures, 11 minutes et 14 secondes. Jules Verne lui-même la félicite : “Jamais douté du succès de Nellie Bly, son intrépidité le laissait prévoir. Hourra ! Pour elle et pour le directeur du World ! Hourra ! Hourra !”
L’œuvre de Nellie Bly, jusqu’alors inédite en France, marque la naissance du journalisme dit “infiltré” et préfigure les luttes pour l’émancipation des droits des femmes. Après 10 jours dans un asile, le succès inouï de cette nouvelle aventure consacre la figure de Nellie Bly comme symbole de la lutte pour l’émancipation des femmes et pionnière du journalisme d’investigation. Comme l’écrit Dominique Kalifa dans Les Bas-fonds, histoire d’un imaginaire : “En dépit de la multiplication de tels récits, souvent vides et plats, le journalisme undercover gagnait peu à peu ses lettres de noblesse. Porté par quelques figures prestigieuses, comme celle de Nellie Bly, il apparaissait comme une épreuve et un exploit, dans lequel le reporter pouvait vraiment donner le meilleur de lui-même et servir la société.”1 Costume de voyage – cape, veste bleue à col haut, jupe, long manteau de tartan et mallette de cuir – Nellie Bly boucle en 72 jours une ode à l’audace et à la détermination sans jamais se départir de son impeccable autodérision. La publication du Tour du monde en 72 jours constitue, après 10 jours dans un asile, le deuxième volume de l’édition complète des reportages de Nellie Bly par les éditions du sous-sol. Bientôt paraîtra 6 mois au Mexique.


1. 
Les Bas-fonds, histoire d’un imaginaire, Dominique Kalifa, p. 191, éditions du Seuil, L’Univers historique, 2013.






LE TOUR DU MONDE EN 72 JOURS





1
UNE PROPOSITION


Comment m’est venue cette idée ?
Remonter aux origines des idées peut parfois s’avérer compliqué. Elles sont le combustible même des journalistes, une denrée malheureusement trop rare sur le marché… mais pas impossible à dénicher.
Celle-ci m’est apparue un beau dimanche après que j’eus passé la journée puis une bonne partie de la nuit à ferrer un sujet. J’avais l’habitude de me creuser la tête le dimanche et de soumettre le résultat au bon vouloir de mon rédacteur en chef le lendemain. Or, ce jour-là, rien n’avait surgi à mon esprit et à trois heures du matin j’étais encore à me tourner dans mon lit, épuisée et migraineuse. Agacée par mon manque d’imagination, je finis par me désespérer : Qu’est-ce que j’aimerais être à l’autre bout de la planète !… Tiens, mais pourquoi pas ? songeai-je. Des vacances me feraient le plus grand bien… Je pourrais entreprendre un tour du monde !
Il est bien plus facile de suivre le cheminement d’une idée. Revigorée, je pensai : Si j’ai la certitude d’aller plus vite que Phileas Fogg, c’est décidé, je me lance dans l’aventure ! Sur ce, je trouvai enfin le sommeil, déterminée à ne retourner au lit que quand je serais certaine de pouvoir battre le record du célèbre personnage de Jules Verne.
Le jour suivant, je me rendis à l’agence d’une compagnie de steamers pour y consulter les horaires. Si j’avais découvert l’élixir de vie, je n’aurais pas été plus heureuse que lorsque je conçus l’espoir de faire le tour du monde en moins de quatre-vingts jours.
J’abordai prudemment le sujet auprès de mon rédacteur en chef, craignant qu’il ne trouve mon projet trop farfelu.
“Alors, avez-vous des idées d’articles ? demanda-t-il quand je vins à sa rencontre.
— Une seule”, répondis-je posément.
Il était installé à son bureau et jouait avec ses stylos, attendant que je poursuive. Je lançai tout de go : “Je veux faire le tour du monde !
— Vraiment ? fit-il en levant vers moi un regard pétillant de curiosité.
— Oui, et je veux le réaliser en moins de quatre-vingts jours. Je pense pouvoir battre Phileas Fogg. Me donnerez-vous ma chance ?”
Quelle fut ma déception lorsqu’il m’annonça que la rédaction du New World nourrissait déjà ce projet mais avait l’intention d’envoyer un homme ! Il me promit néanmoins qu’il me soutiendrait, et nous nous rendîmes sans attendre dans le bureau du directeur commercial.
Sa sentence tomba comme un couperet : “Vous n’y arriverez jamais ! Vous êtes une femme, vous aurez besoin d’un protecteur, et même si vous voyagiez seule, il vous faudrait emporter tant de bagages que cela vous ralentirait. En plus, vous parlez uniquement l’anglais. Rien ne sert d’en débattre : seul un homme peut relever ce défi.
— Fort bien ! Alors je partirai en même temps que lui pour le compte d’un autre journal et soyez sûr que je le battrai.
— Vous en seriez fort capable”, marmonna-t-il.
Ma vive réaction eut-elle une quelconque influence sur leur décision ? Difficile à dire. Toujours est-il qu’au moment de nous séparer je fus heureuse d’entendre que, si le New World devait valider le projet, je serais l’heureuse élue.
Une fois cette promesse obtenue, d’autres missions éclipsèrent cette entreprise pour le moins révolutionnaire.
Une année s’écoula et, par une froide et pluvieuse soirée, je reçus une note m’enjoignant de me présenter immédiatement dans le bureau de Mr Pulitzer. Ce type de convocation, de surcroît en fin de journée, était chose inhabituelle, si bien que je me demandai quelle faute j’avais pu commettre.
J’entrai et m’assis à côté de mon rédacteur en chef, attendant qu’il prenne la parole. Il leva les yeux de ses notes puis demanda posément : “Que diriez-vous de commencer votre tour du monde après-demain ?
— Je peux même le commencer dès à présent, répondis-je en essayant de ralentir les battements de mon cœur.
— Si cela vous va, nous sonnerons le départ demain matin à Paris. D’ici là, vous devriez avoir largement le temps d’attraper le train postal qui part de Londres. Si vous le ratez, l’Augusta Victoria lève l’ancre le matin suivant.
— Je préfère tenter ma chance avec l’Augusta Victoria pour gagner une journée.”
Le lendemain matin, je me rendis chez Ghormley, le couturier adoré de ses dames, afin de lui commander une robe. Il était onze heures quand j’arrivai et je lui expliquai en un rien de temps ce que j’attendais de lui.
Il me suffit de penser que rien n’est impossible à qui s’en donne la peine pour me donner du courage. Lorsqu’il faut accomplir à tout prix une chose, et ce en un temps record, et que je me heurte à ce genre de réponse : “C’est trop tard. Je ne pense pas que ce soit réalisable en si peu de temps”, je réponds simplement : “Balivernes. Quand on veut, on peut. Mais le voulez-vous vraiment ?” Cette réponse ne laisse personne indifférent. Pour tirer le meilleur de nos semblables ou accomplir soi-même un exploit, il faut toujours croire en la réussite de son entreprise.
Par conséquent, j’annonçai à Ghormley : “Je veux une robe pour ce soir.
— D’accord, répondit-il, imperturbable, comme s’il était courant qu’une cliente lui demande de lui réaliser un vêtement si rapidement.
— Une robe que je puisse porter tous les jours pendant trois mois”, précisai-je avant de le laisser à sa besogne.
Il jeta plusieurs pièces d’étoffes sur une petite table de manière à ce qu’elles forment des plis harmonieux, et étudia leur effet dans un miroir en pied.
Il n’était ni nerveux ni pressé. Tandis qu’il testait les différents tissus, il devisait avec entrain. Son choix se porta enfin sur un fin drap bleu et un tartan en poil de chameau, une association qu’il jugeait du meilleur goût pour une robe de voyage qui se devait d’être confortable.
Je fis mon premier essayage aux alentours de une heure. Quand je revins à cinq heures pour le second essayage, la robe était prête. La ponctualité et la rapidité de Ghormley me semblèrent de bon augure pour un projet qui n’en exigerait pas moins de ma part.
J’allai ensuite acheter un plaid. Puis je me rendis chez un autre tailleur pour dames où je commandai une robe légère que je pourrais porter dans les pays où l’été serait déjà arrivé. Je fis également l’acquisition d’un sac, avec la ferme intention d’y serrer tous mes effets de voyage.
Ce soir-là, je ne pus rien faire d’autre qu’écrire un mot d’adieu à mes amis et préparer mon bagage. Trier mes effets fut l’entreprise la plus difficile de ma vie : comment les faire rentrer dans ce minuscule contenant ?
Je réussis pourtant à tout y ranger, à l’exception de ma robe de rechange. Je me trouvais face à un terrible dilemme : préférais-je me charger d’un paquet supplémentaire ou voyager avec une seule robe ? Ayant une aversion pour les paquets, je jugeais bon de sacrifier le vêtement. Je dénichai un corset de soie de l’été précédent qui, après maints pliages, finit par se loger dans mon sac.
Je crois être devenue la fille la plus superstitieuse qui soit. La veille, mon rédacteur en chef m’avait confié qu’il s’était décidé à m’envoyer autour du monde après avoir fait un rêve prophétique. Dans ce rêve, je lui annonçais que je comptais participer à une course. Doutant de mes talents de compétitrice, il s’était retourné afin de ne pas être témoin de mon échec. L’orchestre se mettait à jouer, comme il le fait en pareilles occasions, et le public éclatait en applaudissements pour saluer le vainqueur. Je venais alors à lui, les yeux remplis de larmes : “J’ai perdu.”
“Je peux facilement interpréter ce rêve, dis-je à la fin de son récit. Au début de mon voyage, je réussirai à décrocher quelques bonnes histoires, mais l’un de nos concurrents me battra.”
Quand j’eus le lendemain la confirmation de mon voyage, un sentiment de terreur s’abattit sur moi. Je craignais que le Time remporte la course et que j’échoue à réaliser mon tour du monde dans les délais.
Pour couronner le tout, je n’étais guère vaillante à l’époque. Depuis près d’un an, pas un jour n’était passé sans que je sois prise de migraine. Moins d’une semaine auparavant, j’avais d’ailleurs consulté plusieurs éminents médecins car je craignais que mon travail ait eu raison de ma santé. Cela faisait en effet près de trois ans que j’exerçais la profession de journaliste, et je n’avais pas pris un seul jour de repos. Cette aventure avait donc un goût de vacances bien méritées, à dire vrai les plus délicieuses qui soient.
La veille de mon départ, je me rendis à la rédaction du journal où je reçus deux cents livres en pièces d’or et billets de la Banque d’Angleterre. Je glissai les pièces dans mes poches et les billets dans une bourse en peau de chamois que je nouai autour de mon cou. En plus de quoi, j’emportai un peu d’argent américain que je comptais utiliser dans différents ports, afin de voir si notre monnaie circulait hors des États-Unis.
Tout au fond de mon sac se trouvait un passeport un peu particulier, portant le numéro 247 et signé de la main de James G. Blaine, secrétaire d’État. Quelqu’un avait suggéré qu’un pistolet serait utile pour lui tenir compagnie mais, persuadée du bon accueil que l’on me réserverait à l’étranger, je ne suivis pas ce conseil. Je savais que, si je me conduisais convenablement, il y aurait toujours des hommes prêts à voler à mon secours, qu’ils soient américains, anglais, français, allemands ou de toute autre nationalité.
J’aurais très bien pu acheter tous les billets de mon voyage à venir à New York, mais je songeais que je pourrais à tout moment avoir à modifier mon parcours. Par conséquent, le seul billet que je pris fut celui pour Londres.
Quand j’allai faire mes adieux à mes confrères, je découvris qu’aucun itinéraire n’avait été préparé et que personne ne pouvait me dire si oui ou non le train postal à destination de Brindisi partait de Londres le vendredi soir. Nous ne savions pas non plus si c’était le bateau pour l’Inde ou celui pour la Chine qui partait de Londres la semaine où j’étais censée arriver dans la capitale anglaise. Ainsi quel fut mon étonnement quand, en arrivant à Brindisi, je découvris que le bateau partait en fait pour l’Australie !
Je suivis un homme mandaté par le New World pour aider l’agence maritime à organiser les choses au mieux de ce côté-ci de l’océan. L’histoire dira s’ils avaient vu juste ou non.
À mon retour, de nombreuses personnes voulurent connaître le nombre précis de tenues emportées dans mon unique bagage. Certains soutenaient que je n’en avais pris qu’une, d’autres que j’avais choisi des toilettes en soie qui prennent peu de place, d’autres encore me demandèrent si je n’avais pas acheté en route ce qui me faisait défaut.
Nous ne pouvons nous rendre compte de ce que contient une simple sacoche tant que nous ne sommes pas contraints à faire preuve d’ingéniosité pour que chaque chose y occupe le moins d’espace possible. La mienne put ainsi accueillir deux chapeaux, trois voiles, une paire de pantoufles, un nécessaire de toilette, un encrier, des stylos, des crayons et du papier, des épingles, des aiguilles et du fil, une robe de chambre, un blazer, une flasque et une tasse, des sous-vêtements, une généreuse réserve de mouchoirs et de ruches, et – indispensable mais ô combien encombrant – un pot de cold-cream censé protéger mon visage des intempéries.
Quelle plaie que cette crème ! Elle prenait plus de place que tout autre chose et avait le chic pour m’empêcher de fermer mon sac. Sur le bras, je portais un morceau de soie imperméable, unique protection contre la pluie dont je disposerais. L’expérience m’a montré que j’avais emporté avec moi plus que nécessaire. Dans chaque port où je séjournais, il y avait au moins une belle boutique de prêt-à-porter, à l’exception peut-être d’Aden mais, comme je n’y ai rien acheté, je ne puis le certifier.
Ces préparatifs m’ont tant occupée ! Si l’on voyage pour son seul plaisir et non dans le but d’impressionner ses pairs, le problème des bagages n’en est plus un. En une seule occasion – à Hong Kong, lors d’un dîner officiel – j’ai regretté de ne pas avoir de robe de soirée, mais cette déception fut moindre comparée aux mille tracas que m’auraient causés des malles à surveiller.



2
LE DÉPART


Mon tour du monde débuta officiellement le 14 novembre 1889, à 9 h 40 et 30 secondes.
Ceux pour qui la journée commence à la nuit tombée et ne se termine qu’au petit matin quand ils se couchent savent combien il est perturbant de devoir se réveiller en même temps que le laitier.
Je me suis tournée plusieurs fois dans mon lit avant de me décider à me lever. Encore ensommeillée, je me demandai pourquoi un lit paraît plus luxueux et une sieste plus douce lorsqu’il y a un train à prendre qu’à ces heures de sommeil libérées de tout devoir. Je me fis plus ou moins la promesse qu’à mon retour je ferais semblant d’avoir à me lever à la hâte afin de goûter au plaisir d’une sieste volée, et ce sans qu’elle ne mette en péril aucun de mes projets. Je somnolai, bercée par ces douces pensées d’un réveil faussement précipité, tout en me demandant s’il n’était pas trop tard pour attraper mon bateau.
J’étais bien sûr impatiente de commencer mon tour du monde, mais je pensais, paresseuse comme je suis, que, si certains de ces aimables savants qui s’ingénient à imaginer des machines capables de voler consacraient un dixième de leur énergie à faire en sorte que bateaux et trains partent après le déjeuner, ils amélioreraient considérablement le sort de l’humanité.
J’essayai de prendre un petit-déjeuner, mais il était bien trop tôt pour que je puisse avaler quoi que ce soit. Il me fallait à présent partir : de hâtives embrassades suivirent les adieux, puis je dégringolai l’escalier en essayant de contenir la boule qui grossissait dans ma gorge.
“Ne vous inquiétez pas, avais-je dit à mes proches alors même que j’étais incapable d’articuler les deux odieuses syllabes du mot ‘adieu’, je pars en vacances. Et ce sera l’aventure la plus agréable qui soit.”
Puis, pour me mettre du baume au cœur, je songeai en marchant vers le port : Qu’est-ce que quarante-cinq mille kilomètres ? Dans soixante-quinze jours et quatre heures, je serai rentrée à la maison !
Des amis qui avaient eu vent de mon départ étaient venus me souhaiter bonne route. Tant que le bateau était à quai, il n’y avait rien d’autre à faire que de s’émerveiller de cette matinée ensoleillée. Mais, lorsque l’on pria mes amis de redescendre la passerelle, la réalité me frappa de plein fouet.
En guise d’au revoir, ils m’encouragèrent à tenir bon en me serrant la main. Face à leurs regards voilés, je m’efforçai de sourire pour leur laisser le meilleur souvenir de moi.
Quand le sifflet retentit et que je vis leurs silhouettes décroître à mesure que l’Augusta Victoria m’éloignait lentement mais sûrement de mon univers, m’emportant vers des contrées et des peuplades étrangères, tout courage m’abandonna. La tête me tournait et mon cœur semblait sur le point d’exploser. Qu’était-ce que ces soixante-quinze jours ?! Pas grand-chose, mais ils me firent l’effet d’un siècle et le monde devint une interminable ligne droite – et, enfin, pas une seule fois je ne me retournai.
Je dévisageai les passagers sur le pont. J’avais connu des périodes plus heureuses. J’avais comme envie de faire mes adieux à ce monde. Me voici partie pour de bon, me lamentai-je. Rentrerai-je seulement un jour ?
Chaleur suffocante, froid polaire, furieuses tempêtes, naufrages, fièvres, je ruminai tant ces futures réjouissances que j’eus l’impression d’être prisonnière d’un gouffre où toutes sortes de monstres n’attendaient que de m’engloutir.
Sous le ciel dégagé, la baie ne m’avait jamais paru si belle. Tandis que notre navire fendait silencieusement les flots, les passagers s’installaient confortablement avec chaise et plaid, manifestement déterminés à profiter des bonnes choses de la vie pendant qu’il était encore temps.
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New York World, 15 novembre 1889
   
NELLIE BLY EST PARTIE
Elle entraîne les lecteurs du World dans sa grande course contre la montre
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BATTRA-T-ELLE LE RECORD DE PHILEAS FOGG ?
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L’intrépide globe-trotteuse du World a embarqué hier à 9 h 40
   
AVEC POUR UNIQUE BAGAGE UNE SEULE ROBE !
   
Celle que l’on cherche tant à imiter était de bonne humeur lorsque l’Augusta Victoria a quitté la baie de New York / Une autre globe-trotteuse est déjà partie de la côte ouest et pourrait croiser Miss Bly sur le chemin du retour / Les voyageurs de New York et des autres grandes villes sont captivés par son périple / Le professeur Chauncey Depew1 a déclaré que le tour du monde de Nellie Bly pourrait provoquer une révolution sociale sur la côte est / “Jules Verne ne va pas assez vite pour le World”, a déclaré un esprit éclairé de la côte ouest.
   
Quand nos lecteurs liront cet article, cela fera à peine un jour que Miss Bly aura pris le large. Si un voyage qui commence bien est déjà à moitié fait, alors l’intrépide voyageuse en jupon n’a pas à s’inquiéter. On ne pouvait pas rêver mieux pour un premier jour en mer que ce matin-là. L’air vif de novembre mordait les jolies joues de la jeune fille qui se tenait rougissante au milieu d’un groupe de gentlemen admiratifs et plutôt envieux. Elle a conversé avec l’un d’eux puis un autre avant de s’adresser à tous en même temps. Quelle intrépidité ! Même un gamin en vacances ne serait pas aussi enjoué ! Après un bon petit-déjeuner et de tendres adieux à sa mère, Nellie Bly était bien décidée à arriver à l’aube sur le steamer. Empoignant son minuscule sac de voyage tout neuf, elle a grimpé à bord du tramway, direction l’embarcadère du ferry situé en bas de Christopher Street – une vraie prise de risque que de traverser le fleuve par ce chemin incertain ! Nellie a attendu sur le ferry qu’un magnifique paquebot de la White Star Line libère la sortie du port de New York avant de se retrouver immobilisée au beau milieu de l’Hudson pour laisser passer des péniches qui transportaient du charbon dans un bruit assourdissant depuis le port d’Hoboken jusqu’aux quais de Lackawanna. Une fois la voie libre, le ferry l’a enfin débarquée dans l’immense espace réservé à la compagnie américano-hambourgeoise. Nellie Bly s’est rapidement trouvée sous l’escorte des agents préposés aux passagers, O.L. Richards et Emil L. Boas, qui lui ont accordé une attention privilégiée. Le capitaine Albers a été présenté à la jolie passagère et lui a assuré qu’il ferait tout son possible pour que la première partie de son grand voyage en mer et sur terre soit un franc succès. Le célèbre capitaine était convaincu qu’il pourrait déposer la jeune femme à Southampton jeudi soir et qu’après une bonne nuit de sommeil à l’hôtel elle monterait dans l’un des douze trains à destination de Londres – il faut compter deux heures de voyage entre le port de la Manche et la ville sur la Tamise.
“Je ne dormirai pas avant d’arriver à Londres et d’être certaine d’avoir une place dans l’un des douze trains qui part de la gare Victoria vendredi soir !” a confié la globe-trotteuse. À ces mots, le commandant de l’Augusta Victoria lui a lancé un sourire d’approbation.
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Quand le pilote apparut, tous se précipitèrent vers le parapet pour le voir descendre la petite échelle de corde. Je l’observai à mon tour tandis qu’il prenait place dans le canot qui le ramènerait à son bateau. C’était la routine, rien de plus, mais je ne pus m’empêcher de songer que, si l’Augusta Victoria faisait naufrage, il regretterait peut-être de ne nous avoir ni salués ni gratifiés d’un dernier regard.
“Vous voilà lancée ! s’exclama une voix derrière moi. Ce n’est que lorsque le pilote laisse les commandes au capitaine que notre voyage commence vraiment, par conséquent votre tour du monde vient de débuter !”
Par le plus grand des mystères, ces paroles transmuèrent mes pensées en ce démon des océans qu’on appelle “mal de mer”. C’était la première fois que je voyageais à bord d’un navire, aussi devais-je me préparer à un combat acharné avec les vagues.
“Seriez-vous malade ?” Il ne m’en fallut pas plus : je me précipitai vers la rambarde.
Malade ? Je regardais à l’aveuglette vers le bas, trop occupée à donner libre cours à mes émotions pour écouter ce que me murmuraient les vagues.
Les gens prennent malheureusement trop peu au sérieux cette affliction. Quand je me fus essuyé les yeux, je vis partout des sourires accrochés aux visages. J’ai remarqué que les passagers occupent toujours le même côté du pont quand l’un des leurs se trouve tout à coup submergé, comme moi alors.


Notes
1. 
Les Bas-fonds, histoire d’un imaginaire, Dominique Kalifa, p. 191, éditions du Seuil, L’Univers historique, 2013.


1. 
Chauncey Depew, sénateur américain, a été l’avocat de Cornelius Vanderbilt, président de la compagnie de chemins de fer New York Central Railroad. (Toutes les notes sont de la traductrice.)


OEBPS/images/tiretcourt.jpg





OEBPS/images/tiretlong.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg
Le tour du monde
en 72 jours

Traduit de I’anglais (Etats~Unis)
par Héléne Cohen

Nellie Bly

FEUILLETON
Non-Fiction
Editions
du sous-
sol





